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VOYAGE 

DU JEUNE ANACHARSIS 

EN GRÈCE, 

Dans le milieu du 4.® siècle avant J. C. 

IMMUV VV» VM.VVWM 

CHAPITRE LXXIX. 

Suite du voyage de Délos. 

I 

Sur les Opinions religieuses. 

J ai die que le discours de Philodès fut in- 
terrompu par l’arrivée de Démophon . Nous 
avions vu de loin ce jeune homme s’entrete- 
nir avec un philosophe de l’école d’Èiée. S’é- 
tant informé du sujet que nous traitions: N’at- 
tendez votre bonheur que de vous-même, nous 
dit-il; j’avois encore des doutes; on vient de 
les éclaircir . Je soutiens qu’ils ne se mêlent 
pas des choses d’icibas. Mon fils , répondit Phi- 
loclès , j’ai vu bien des gens qui , séduits à 
votre âge par cette nouvelle doctrine, l’ont 
abjurée dès qu’ils n’ont plus eu d’intérêt à la 
soutenir. Démophon protesta qu’il ne s’en dé- 
partiroit jamais , et s’étendit sur les absurdi- 
tés du culte religieux. Il insultoit avec méprrs 
à l’ignorance du peuple , avec dérision à nos 
Tarn. VIL 1 
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préjugés • Ecoutez , reprit Philoclès ; comme 
lions n’avons aucune prétention , il ne faut pas 
nous humilier. Si nous sommes dans l’erreur , 
votre devoir est de nous éclairer ou de nous 
plaindre ; car la vraie philosophie est douce , 
compatissante, et sur tout modeste. Expliquez- 
vous nettement. Que va-t-elle nous apprendre 
par votre bouche ? Le voici , répondit le jeu- 
ne homme : La nature et le hasard ont ordon- 
né toutes les parties de l’onivers : la politique 
des législateurs a soumis les sociétés à des loix. 
Ces secrets sont maintenant révélés. 

Philoclès. Vous semblez vous énorgueillir 
de cçtte découverte, 

Démophun. Et c’est avec raison. 

Philoclès. Je ne l’aurois pas cru, elle peut 
calmer les remords de l’homme coupable, mais 
tout homme de bien devroit s’en aiHiger. 

Démophon. Et qa’anroiril à perdre? 

Philoclès • S’il existoit une nation qui n’eùt 
aucune idée de la divinité; et qu’un étranger, 
paraissant tout-à-coup dans une de ses assem- 
bles, lui adressât ces paroles: Vous admirez 
les merveilles de la nature, sans remonter à 
leur auteur; je vous annonce qu’elles sont 
l’ouvrage d'un être intelligent qui veille à leur 
conservation , et qui vous regarde comme ses 
enfans. Vous comptez pour inutiles les vertus 
ignorées, et pour excusables les fautes impu- 
nies ; je vous annonce qu’un juge-invisible est 
toujoûrs auprès de nous, et que les actions 
qui se dérobent à l’estime on à la justice des 
hommes, n'e'chappent point à ses regards. 
Vous bornez votre existence à ce petit nombre 



Digitized by Google 



DU JEUNE ANÀGIIARSIS. 



3 



d’instans que vous passez sur la terre , et dont 
vous n’envisagez le terme qu’avec un secret 
effroi ; je vous annonce qu’après la mort , un 
séjour de délices ou de peines sera le partage de 
l’homme vertueux ou du scélérat. Ne pensez- 
vous pas, Démophon, que les gens de bien, 
prosternés devant le nouveau législateur, re- 
cevroient ses dogmes avec avidité , et seroient 
pénétrés de douleur s’ils étoient dans la suite 
obligés d’y renoncer? 

Démophon. Ils auroient les regrets qu’on 
éprouve au sortir d’un rêve agréable. 

Philoclès. Je le suppose. Mais enfin si vous 
dissipiez ce rêve , n’auriez-vous pas à vous re- 
procher d’ôter au malheureux l’erreur qui su- 
spendoit ses maux; lui-même ne vous accuse- 
roit-il pas de le laisser sans défense contre les 
coups du sort , et contre la méchanceté des 
hommes ? 

Démophon. J’éleverois son ame, en for- 
tifiant sa raison. Je lui montrcrois que le vrai 
courage consiste à se livrer aveuglément, à 
la nécessité. 

Philoclès. Quel étrange dédommagement, 
s’écrieroit-il ! On m’attache avec des liens de 
fer au rocher de Prométhée, et quand un vau- 
tour me déchire les entrailles, on m’avertit 
froidement d’étouffer mes plaintes. Ah 1 si les 
malheurs qui m’oppriment ne viennent pas 
d’une main que je puisse respecter et chérir, 
je ne me regarde plus que comme le jouet du 
hasard et le rebut de la nature. Du moins l’in- 
secte en souffrant n’a pas à rougir du triom- 
phe de ses ennemis , ni de l’insulte faite à sa 
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faiblesse . Mais outre les maux qui me sont 
communs avec lui, j’ai cette raison qui est le 
pius cruel de tous, et qui les aigrit sans ces- 
se par la prévoyance des suites qu’ils entraî- 
nent , et par la comparaison de mon état à ce- 
lui de mes semblables. 

Combien de pleurs m’eut épargnés cette 
philosophie que vous traitez de grossière , et 
suivant laquelle il n’arrive rien sur la terre 
sans la volonté ou la permission d’un être su- 
prême ! J’ignorois pourquoi il me choisissoit pour 
me frapper; mais puisque l’auteur de mes souf- 
frances l'étoit en même temps de mes jours , 
j'avois lieu de me flatter qu’il en adouciroit 
l’amertume, soit pendant ma vie, soit après 
ma mort. Et comment se pourroit-il en effet, 
que sous l’empire du meilleur des maîtres, on 
put être à la fois rempli d’espoir et malheu- 
reux ? Dites-moi Démophon , seriez- vous assert 
barbare pour n’opposer à ces plaintes qu’un 
mépris outrageant , ou de froides plaisanteries? 

DJtnophon . Je leur opposerois l’exemple de 
quelques philosophes qui ont supporté la hai- 
ne des hommes , la pauvrété , l’exil , tous les 
genres de persécution, plutôt quç de trahir la 
vérité. 

Philoclès. Ils combattoient en plein jour , 
sur un grand théâtre , en présence de l’univers 
et de la posrérité. On est bien courageux avec 
de pareils spectateurs. C’est l'homme qui gé- 
mir dans l’obscurité , qui pleure sans témoins, 
qu’il faut soutenir. 

Dcmophon. Je consens à laisser aux âmes 
foibles Je soutien que vous leur accordez. 
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Philoclks . Elle en ont également bêsoin 
pour résister à la violence de lears passions. 

Démophon. A la bonne heure* Mais je di- 
rai toujours qu’une ame forte , sans la crain- 
te des dieux, sans l’approbation des hommes» 
peut se resigner aux Tigueurs du destin, et 
même exercer les actes pénibles de la vertu la 
plus sévère. 

P/itloclcs . Vous convenez donc que nos 
préjugés sont nécessaires à la plus grande par- 
tie du genre humain , et sur ce point vous êtes 
d’accord avec tous les législateurs . Examinons 
maintenant s’ils ne seroient pas utile à ces âmes 
privilégiées qui prétendent trouver dans leurs 
seules vertus une force invincible. Vous êtes 
du nombre , sans doute , et comme vous êtes 
conséquent, nous commencerons par comparer 
nos dogmes avec les vôtres. 

Nous disons: 11 existe pour l’homme des 
loix antérieures à toute institution humaine . 
Ces loix , émanées de l’intelligence qui forma 
Tunivors et qui le conserve , sont les rapports 
que nous avons avec elle et avec nos sembla- 
bles. Commettre une injustice, c’est les violer, 
c’est se révolter, et contre la société, et con- 
tre le premier auteur de l’ordre qui maintient 
la société. 

Vous dites , au contraire : Le droit du plus 
fort est la seule notion que la nature a gravée 
dans mon cœur. Ce n’est pas d’elle, mais de# 
loix positives, que vient la distinction du juste 
et de l’injuste, de l’honnête et du déshonnête* 
Mes actions , indifférentes en elles-mêmes , ne s«“ 
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transforment en crimes que par l’effet des con- 
ventions arbitraires des hommes. 

Supposez à présent que nous agissons l’un 
et l’autre suivant nos principes , et plaçons* 
nous dans une de ces circonstances où la ver- 
tu , entourée de séductions , a besoin de tou- 
tes ses forces. D’un côté, des honneurs, des 
richesses, du crédit, toutes les espèces de dis- 
tinctions; de l’autre, votre vie en danger, vo- 
tre famille livrée à l’indigence, et votre mé- 
moire à l’opprobre. Choisissez, Démophon. Ou 
ne vous demande qu’une injustice. Observez au- 
paravant qu’on armera votre main de l’anneau 
qui rendoit Gygès invisible ; je veux dire que 
l’auteur, le complice de votre crime, sera mil- 
le fois plus intéressé que vous à l’ensevelir 
dans l’oubli. Mais quand même il éclaterait , 
qu’auriez-vous à redouter ? les loix ? on leur 
imposera silence; l’opinion publique? elle se 
tournera contre vous , si vous résistez ; vos 
liens avec la société? elle va les rompre en 
vous abandonnant aux persécutions de l’hom- 
me puissant ; vos remords r préjugés de l’enfan- 
ce qui se dissiperont quand vous aurez médité 
sur eette maxime de vos auteurs et de vos po- 
litiques , qu’on ne doit juger du juste et de 
l’injuste que sur les avantages que l’un ou l’au- 
tre peut procurer. 

Démophon. Des motifs plus nobles suffi- 
ront pour me retenir. L’amour de l’ordre , la 
beauté de la vertu , l’estime de moi-môme. 

Phtlociès. Si ces motifs respectables ne sont 
pas animés par un principe surnaturel , qu’il est 
à craindre que de si f’oibles roseaux ne se b ri- 
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fent sous la main qu’ils soutiennent! Eh quoi! 
vous vous croiriez fortement lié par des chaî- 
nes que vous auriez forgées , et dont vous te- 
nez la clef vous-mèmc! Vous sacrifiez à des 
abstractions de l’esprit, à des «emimens facti- 
ces , votre vie et tout ce que vous avez de plus 
cher au monde 1 Dans l’état de dégradation où 
vous vous êtes réduit, ombre, poussière, in» 
secte, sous lequel de ces titres prétendez- vous 
que vos vertus sont quelque chose, que vous 
avez besoin de votre estime, et que le main- 
tien de l’ordre dépend du choix que vous al- 
lez faire ? Non , vous n’agrandirez jamais le 
néant , en lui donnant de l’orgueil > jamais le 
véritable amour de la justice ne sera remplacé 
par un fanatisme passager ; et cette loi impé- 
rieuse qui nécessite les animaux à préférer leur 
conservation à l’univers entier , ne sera jamais 
détruite ou modifiée que par une loi plus im- 
périeuse encore. 

Quant’à nous, rien ne sauroit justifier nos 
chûtes à nos yeux , parce que nos devoirs ne 
sont point en opposition avec nos vrais , inté- 
rêts. Que notre petitesse nous cache au sein 
de la terre , que notre puissance .nous élève 
jusqu’aux cieux , nous sommes environnés de 
la présence d’un juge dont k s. y eux sont ou- 
verts sur nos .actions et sur nos pensées , et 
qui seul donne une sanction à. l’ordre, des at- 
traits puissans à la vertu , une dignité réelle à 
l’homme, un fondement légitime À l’opinion 
qu’il a de lui-même, h respecte les loi je positi- 
ves , parce qu’elles . découlent -dt cellés. que 
Dieu a gravées au fond de mon cœur ; j’am- 
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bidonne l’approbation de mes semblables, par^ 
ce qu’ils portent comme moi dans leur esprit 
un rayon de sa lumière, et dans leur ame les 
germes des vertus dont il leur inspire le désir. 
Je redoute enfin mes remords, parce qu’ils me 
font décheoir de cette grandeur que j’avois ob- 
tenue en ’ me conformant à sa volonté. Ainsi 
les contre-poids qui vous retiennent sur les 
bords de l’abyme , je les ai tous , et j’ai de 
plus une force supérieure qui leur prête une 
plus vigoureuse résistance. 

Démophon. J’ai connu des gens qui ne 
croient rien , et dont la conduite et la probi- 
té furent toujours irréprochables. 

Philoc/ès. Et moi je vous en citerois un 
plus grand nombre qui croient tout , et qui fu- 
rent toujours des scélérats. Qu’en doit-on con- 
clure? qu’ils agissoient également contre leurs 
principes, les uns en faisant le bien, les au- 
tres en opérant le mal. De pareilles inconsé- 
quences ne doivent pas servir de règle. Il s’a- 
git de savoir si une vertu fondée sur des loi* 
que l’on croiroit descendues du ciel , ne se- 
roit pas plus pure et plus solide , plus conso- 
lante et plus facile , qu'une vertu uniquement 
établie sur les opinions mobiles des hommes. 

Démophon. Je vous demande à mon tour 
si la saine morale pourra jamais s’accorder avec 
une religion qui ne tend qu’à détruire les mœurs, 
et si la supposition d’un amas de dieux injus- 
tes et cruels, n’est pas la plus extravagante 
idée qui soit jamais tombée dans l’esprit hu- 
main, Nous nions leur existence ; vous les avez 
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honteusement dégradés; vous êtes plus impies 
que nous. 

Philoclès. Ces dieux ont l’ouvrage de nos 
mains, puisqu’ils ont nos vices. Mous sommes 
plus indignés que vous des foiblesses qu’on 
leur attribue. Mjûs si nous parvenions à puri- 
fier le culte des superstitions qui le défigurent , 
en seriez-vous plus disposés à rendre à la di- 
vinité l’hommage que nous lui devons ? 

Demophon. Prouvez qu’elle existe et qu’el- 
le prend soin de nous , et je me prosterne de- 
vant elle. 

Philoclcs. C'eSt à vous de prouver qu’elle 
n’existe point , puisque c’est vous qui atta- 
quez un dogme dont tous les peuples sont t n 
possession depuis une longue suite de siècKs. 
Quant’à moi , je voulois seulement repousser 
le ton railleur et insultant que vous aviez pris 
d’abord. Je connntnçois à comparer votre do- 
ctrine à la nôtre , comme on rapproche deur 
systèmes de philosophie, il auroit résulté rie ce 
parallèle, que chaque homme étant; suivant 
vos auteurs , la mesure de toutes choses , doit 
tout rapporter à lui seul; que suivant nous, 
la mesure de toutes choses étant Dieu même , 
c’est d’après ce modèle que nous devons ré- 
gler nos sentimens et nos actions. 

Vous demandez quel monument atteste 
l’existence de la divinité. Je réponds ; L’uni- 
vers , l'éclat éblouissant et la marche majes- 
tueuse des astres , l’organisation des corps , la 
correspondance de cette innombrable quantité 
d’êtres , enfin cet assemblage et ces détails ad- 
mirables , où tout porte l’empreinte d’une main 
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divine, où tout est graiuleut, sagesse, propor- 
tion et harmonie; j’ajoute , le consentement deg 
peuples , non pour vous subjuguer par la voie 
de l’autorité, mais parce que leur persuasion, 
toujours entretenue par la cause qui i’à pro- 
duite, est un témoignage incontestable de l’im- 
pression qu’ont toujours faites sur les esprits 
les beautés ravissantes de la nature. 

La raison, d’accord avec- mes sens, me 
montre aussi le plus excellent des ouvriers , 
dans le plus magnifique des ouvrages. Je vois 
un homme marcher ; j’en conclus qu’il a inté- 
rieurement un principe actif. Ses pas le con- 
duisent où il veut aller ; j’en conclue que ce 
principe combine ses moyens avec la fin qu’il 
se propose. Appliquons cet exemple. Toute la 
nature est en mouvement; il y a donc un pre- 
mier moteur. Ce mouvement est assujetti à un 
ordre constant; il existe donc une intelligence 
suprême. Ici finit le ministère de ma raison ; 
si je la laissois aller plus loin , je parviendrois, 
ainsi que plusieurs philosophes , à douter mê- 
me de mon existence. Ceux même de ces phi- 
losophes qui soutiennent que le monde a tou- 
jours été , n’en admettent pas moins une pre- 
mière cause, qui de toute éternité agit sur la 
matière. Car , suivant eux , ,il est impossible 
de concevoir une suite de mouvemens régu- 
liers et concertés , sans recourir à un moteur 
intelligent. 

Dcmophon . Ces preuves n’ont pas atièté 
parmi nous les progrès de l’athéisme. 

Philoclès . Il ne les doit qu’à la précom- 
ptions et à l’ignorance. 
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Démophon. 11 les doit aux écrits des phi-* 
losophes. Vous connoisscz leurs semimens sur 
l’existence et sur la nature de la divinité *. 

Philodcs. On les soupçonne , ou les ac- 
cuse d’athéisme, parce qu'ils ne ménagent pas 
assez les opinions de la multitude , parce 
qu’ils hasardent des principes dont ils ne pré- 
voient pas les conséquente , parce qu’en expli- 
quant la formation et le mécanisme de l’uni- 
vers , asservis à la méthode des physiciens, ils 
n’appellent pas à leur secours une cause sur- 
naturelle . 11 en est , mais nu petit nombre , 
qui rejettent formellement cette cause, et leurs 
solutions sont aussi incompréhensibles qu'insuf- 
fisantes. 

Dcmophoti. Ël!es ne le sont pas plus que 
les idées qu’on a de la divinité. Son essence 
n’est pas connue , et je ne saurois admettre ce 
que je ne conçois pas. 

Phi/odès. Vous avancez un faux principe, 
la nature ne vous offre-t-elle pas à tous mo- 
mens des mystères impénétrables ? Vous avouet 
que la matière existe, sans connoître son es- 
sence ; vous savez que votre bras obéit à vo- 
tre volonté, sans appercevoir la liaison de la 
cause à l’effet. 

Dcmophon . On nous parle tantôt d’on 
seul dieu , et tantôt de plusieurs dieux. îe ne 
vois pas moins d'imperfections que d’opposi- 
tions dans les attributs de la divinité . Sa sa- 
gesse exige qu’elle maintienne l’ordre sur la ter- 



+ Vope» la note i la fin du volume. 




VOYAGE 



«a 

re , et le désordre y triomphe avec l’éclat* Elle 
est juste, et je souffre sans l’avoir mérité. 

Philoclès. On supposa dès la naissance des 
sociétés , que des génies placés dans les astres 
veilloient à l’administration de l’univers; com- 
me ils paroissoient revêtus d’une grande puis- 
sance , ils obtinrent les hommages des mortels; 
et le souverain fut presque par-tout négligé 
pour les ministres. 

Cependant son souvenir se conserva tou- 
jours parmi tous les peuples. Vous en trouve- 
rez des traces plus ou moins sensibles dans les 
monumens les pius anciens , des témoignages 
plus formels dans les écrits des philosophes mo- 
dernes . Voyez la prééminence qa’Homère ac- 
corde à l’un des objets du culte public: Jupiter 
est le père des dieux et des hommes. Parcourez 
la Grèce : vous trouverez 1 être unique adoré 
depuis long-temps en Arcadie , sous le nom du 
Dieu bon par excellence; dans plusieurs villes, 
sous celui du très-haut, ou du très-grand. 

Ecoutez ensuite Timéc , Anaxagorc, Pla- 
ton : C’est le Dieu unique qui a ordonné la 
matière , et produit le monde. 

Ecoutez Antisthène , disciple de Socrate : 
Plusieurs divinités sont adorées parmi les na- 
tions, mais la nature n’en indique qu’une seule. 

Ecoutez enfin ceux de l’école de Pythago- 
re. Tous ont considéré l’univers comme une 
armée , qui sc meut au gré du général ; com- 
me une vaste monarchie, ou la plénitude du 
pouvoir réside dans le souverain. 

Mais pourquoi donner aux génies qui lui 
sont subordonnés , un titre qui n’appartient qu’à 
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lui seul ? c’est que par un abus depuis long- 
temps introduit dans toütes les langues , ces 
expressions dieu et divin , ne désignent sou- 
vent qu’une supériorité de rang , qu’une ex- 
cellence de mérite, et sont prodiguées tous les 
jours aux princes qu’il a revêtus de son pouvoir, 
aux esprits qu’il a remplis de ses lumières , 
aux ouvrages qui sont sortis de ses mains ou 
des nôtres. Il est si grand en effet , que d’un 
côté , ou n’a d’autre moyen de relever les 
grandeurs humaines, qu’en les rapprochant de» 
siennes, et que d’un côté, on a de la peine à 
comprendre qu’il puisse ou daigne abaisser se» 
regards jusqu’à nous. 

Vous qui niez son immensité, avez-vous 
jamais réfléchi sur la multiplicité des objets que 
votre esprit et vos sens peuvent erabraiser ? 
Quoi ! votre vue se prolonge san$ efforts sur 
un grand nombre de stades*, et la sienne ne 
pourroit pas en parcourir une intimité? Votre 
attention se porte presqu’au même instant sur 
la Grèce, sur la Sicile, sur l’Egypte; et la 
sienne ne pourroit s’étendre sur tout l’univers ? 

Et vous qui mettez des bornes à sa bonté, 
tomme s’il pouvoit être grand sans être bon , 
çroyez-vous qu’il rougisse àt son ouvrage ? 
qu’uu insecte , un brin d’herbe , soient mépri- 
sables à ses yeux? qu’il ait revêtu l’homme de 
qualités éminentes , qu’il lui ait donné le de- 
sir , le besoin et l’espérance de le connoître , 
pour l’éloigner à jamais de sa vue? Non, je 
ne saurois penser qu’un père oublie ses enfans, 
et que , par une négligence incompatible avec 
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ses perfections, il no daigne pas veiller sur 
l’ordre qu’il a établi dans son empire. 

Démophon . Si cet ordre émane de lui , 
pourquoi tant de crimes et de malheurs sur la. 
terre? Où est sa puissance, s’il ne peut les em- 
pêcher ? sa justice, s’il ne le veut pas? 

Philoclès . Je m’atteudois à cette attaque . 
On l’a faite , on la fera dans tous les temps , 
et c’est la seule qu’on puisse nous opposer. Si 
tous les hommes étoient heureux, ils ne se ré- 
volteioient pas contre l’auteur de leurs jours; 
mais ils souffrent sous ses yeux , et il semble 
les abandonner. Ici ma raison confondue inter- 
roge les traditions anciennes; toutes déposent 
eu faveur d’une providence. Elle interroge les 
sages; presque tous d’accord sur le fond du 
dogme ; ils hésitent et se partagent dans la 
manière de l’expliquer . Plusieurs d’entre eux , 
convaincus que liuutet la justice ou la bouté 
de Dieu, c’étoit l’anéantir, ont mieux aimé 
donner des bornes à son pouvoir. Les uns ré- 
pondent : Dieu n’opère que le bien ; mais la 
matière, par un vice inhérent à sa nature, oc- 
casionne le mal, en résistant à la volonté do 
i Etre suprême . D autres : L’influence divine 
s’étend avec plénitude jusqu’à la sphère de la 
inné, ec n’agit que foiblemçnt dans les régions 
inférieures. D’autres ; Dieu se mêle des gran- 
des choses, et néglige les petites.il en est en- 
fin qui laissent tomber sur mes ténèbres un 
trait de lumière qui les éclaircit. Foibles mor- 
tes , s écrient iis ! cessez dp regarder comme 
i.cs maux réels , la pauvreté , la maladie, et 
les malheurs qui vous viennent du dehors. Ces 
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accidcns , que votre résignation peut convertir 
en bienfaits , ne sont que la suite des lois né- 
cessaires à la conservation de l’univers. Vous 
entrez dans le système général des choses, mais 
vous n’en êtes qu’une portion. Vous fûtes or- 
donnés pour le tout , et le tout ne fut pas or* 
donné pour vous. 

Ainsi , tout est bien dans la nature , ex- 
cepté dans la classe des être* où tout devioit 
être mieux. Les corps inanimés suivent sans 
résistance les mouvemens qu’on leur imprime . 
Les animaux, privés de raison, se livrent sans 
remords à l’instinct qui les entraîne. Les hom- 
mes seuls se distinguent autant par leurs vices 
que par leur intelligence. Obèissent-ils à la né- 
cessité , comme le reste da la narure? pour- 
quoi peuvent-ils résister à leurs penchar.j ? 
pourquoi repurent-ils ces lumières qui les éga- 
rent , ce désir de connoître leur auteur, ces 
notions du bieu, ces larmes précieuses que 
leur arrache une belle action ; ce don le plus 
funeste , s’il n’est pas le plus beau de tous , 
le don de s’attendrir sur les malheurs de leurs 
semblables ? A l’aspect de tant de privilèges , 
qui les caractérisent essentiellement , ne doit- 
on pas conclure que Dieu, par des vues qu’il 
n’est par permis de sonder, a voulu mettre à 
de fortes épreuves le pouvoir qu’ils ont de dé- 
libérer et de choisir ? Oui , s’il y a des vertus 
sur la terre, il y a une justice dans le cid . 
Celui qui ne paie pas un tribut à la règle , doit 
une satisfaction à la règle. 11 commence la vie 
dans ce monde, il la continue dans un séjour 
où l’innocence reçoit le prix de ses sauffran- 
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ces, où l’homme coupable expie ses crimes , 
jusqu’à ce qu’il en soit purifié. 

Voilà , Démophon , comment nos sages 
jùçtifient la providence. Ils ne çonnoissent pour 
nous d’autre mal que le vice , et d’autre dé- 
nouement au scandale qu’il produit , qu’un 
avenir où toutes choses seront mises à leur 
place. Demander à présent pourquoi Dieu ne 
t’a pas empêché dès l’origine , c’est demander 
pourquoi il a lait l’univers scion ses vues, et 
non suivant les nôtres. 

Démophon . La religion n’est qu’un tissu 
de petites idées , de pratiques minutieuses. Com- 
me s’il n’y avoit pas assez de tyrans sur la 
terre, vous en peuplez les deux; vous m’en- 
tourez de surveillons , jaloux les uns des au- 
tres , avides de mes présens , à qui je ne puis 
ofirir que l’hommage d’une crainte servile ; le 
culte qu’ils exigent n’est qu’un trafic honteux; 
ils vous donnent des richesses , vous leur ren- 
dez des victimes. L’homme abruti par la super- 
stition est le plus vil des esclaves. Vos philo- 
sophes même n’ont pas insisté sur la nécessité 
d’acquérir des vertus, avant que de se présen- 
v ter à la divinité , ou de lui en demander dans 
leur prières. 

Philoclès. Je vous ai déjà dit que le cul- 
te public est grossièrement défiguré , et que 
mon dessein étoit simplement de vous exposer 
les opinions des philosophes qui ont réfléchi 
sur les rapports que nous avons avec la divi- 
nité. Doutez de ces rapports , si vous êtes as- 
sez aveugle pour les méconnoître. Mais ne di- 
tes pas quel c’est dégrader nos âmes, que de 
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les séparer de la masse des êtres , que de leur 
donner la plus brillante des origines et des de- 
stinées , que d’établir entre elles et l’Etre su- 
prême un commerce de bienfaits et de recon- 
noissance. 

Voulex-vous une morale pure et céleste , 
qui élève vôtre esprit et vos sentimens ? étu- 
diez la doctrine et la conduite de ce Socra- 
te, qui ne vit dans sa condamnation, sa pri- 
son et sa mort, que les décrets d’une sages- 
se infinie , et ne daigna pas s’abaisser jusqu’à 
se plaindre de l’injustice de ses ennemis. 

Contemplez en même temps avec Pytha- 
gore les loix de l’harmonie universelle, et met- 
tez ce tableau devant vos yeux. Régularité dans 
la distribution des mondes, régularité dans la 
distribution des corps célestes ; concours de 
toutes les volontés dans une sage république , 
concours de tous les mouvemens d’une ame 
vertueuse , tous les êtres travaillant de concert 
au maintien de l’ordre, et l’ordre conservant 
l’univers et ses moindres parties ; un Dieu au- 
teur de ce plan sublime , et des hommes des- 
tinées à être , par leurs vertus , ses. ministres 
et ses coopérateurs. Jamais système n’étincela 
de plus de génie ; jamais rien n’a pu donner 
une plus haute idée de la grandeur et de la 
dignité de l’homme- 

Permettez que j’insiste ; puisque vous at- 
taquez nos philosophes, il est de mon devoir 
de les justifier . Le jeune Lysis est instruit de 
leurs dogmes. J’en juge par les instituteurs qui 
élevèrent son enfance. Je vais l’interroger sur 
diiTérens articles relatifs à cet entretien . Ecou- 

Tom. VIL 
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tex ses réponses. Vous verrez d’un coup-d’oeil 
l’ensemble de notre doctrine , et vous jugerez 
si la raison , abandonnée à elle-même, pou- 
voit concevoir une théorie plus digne de 1% 
divinité , et plus utile aux hommes *. 

Philoclès. 

Ditex moi , Lysis , qui a formé le monde? 

Lysis. 

Dieu. 

Philoclès. 

Par quel motif l’ a-t-il formé? 

Lysis. 

Par. un effet de sa bonté. 

Philoclès. 

Qu’est-ce que Dieu ? 

Lysis. 

Ce qui n’a commencement ni fin . L’être 
étemel , nécessaire , immuable , intelligent. 

Philoclès. 

Pouvons-nous connoître son essence ? 

Lysis. 

Elle est incompréhensible et ineffable ;* 
mais il a parlé clairement par ses oeuvres , et 

W% V% % V%* M 



* Voyez la note à la fin du volume. 
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ce langage a le caractère des grandes vérités, 
qui est dêtre à portée de tout le monde. De 
plus vives lumières nous seroient inutiles , et 
ne convenoient sans doute ni à son plan ni à 
notre foiblesse. Qui sait môme si l’impatience 
de nous élever jusqu’à lui ne prés.age pas la 
destinée qui nous attend ? En effet , s’il est 
vrai, comme on le dit, qu’il est heureux par 
la seule vue de ses perfections , desirer de le 
connoître , c’est desirer de partager son bo- 
nheur. 

Philoclès. 

Sa providence s’étend-elle sur toute la na- 
ture ? 



Lysis . 



Jusques sur les plus petits objets. 
Philoclès. 



Pouvons-nous lui dérober la vue de nos 
actions ? 

' Lysis. 

Pas même celle de nos pensées, 

Philoclès. 



Dieu est-il l’auteur du mal? 

Lysis. 

L’Êtrè bon ne peut faire] que ce qui est 

bon . 

Philoclès. 

Quels sont vos rapports avec lui ? 




Lysis. 

Je suis son ouvrage, je lai appartiens, il 
a. soin de moi. 

Philoclès. 



Quel est le culte qui lui convient ? 

Lysis. 

Celui que les lois de la patrie ont établi; 
la sagesse humaine ne pouvant savoir rien de 
positif à cet égard. 

Philoclès. 

Suffit-il de l’honorer par des sacrifices et 
par des cérémonies pompeuses? 

Lysis. 

Non. 



Philoclès. 



Que faut-il encore? 

Lysis. 

La pureté du cœur. Il se laisse plutôt flé- 
chir par la vertu que par les offrandes ; et com- 
me ii ne peut y avoir aucun commerce entre 
lui et l’injustice, quelques-uns pensent qu’il 
faudroit arracher des autels les méchans qui y 
trouvent un asyle. 

Philoclès . . 

Cette doctrine, enseignée par les philoso- 
phes , est-elle reconnue par les prêtres 2 
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Lysis . 

Ils l’ont fait graver sur la porte du tem- 
ple d’Epidaure : L'entrée de ces lieux , dit l’in- 
scription , n'est permise quaux âmes pures. Ils 
l’annonçent avec éclat dans nos ceremonies 
saintes , où , après que le ministre des autels 
a dit: Qui est-ce qui est-iciï les assistans ré- 
pondent de concert : Ce sont tous gens de bien. 

Philoclès. 

Vos prières ont-elles pour objet les biens 
de la terre? 

Lysis. 

Non. l’ignore s’ils ne me seroient pas nui- 
sibles ; et je craindrois qu’irrité de l’indiscrétion 
de mes vœux , Dieu ne les exaupàt. 

Philoclès. 

Que lui demandez-vous donc ? 

Lysis . 

De me protéger contre mes passions; de 
m’accorder la vraie beauté, celle de l’ame; les 
lumières et les vertus dont j’ai besoin ; la for- 
ce de ne commettre aucune injustice , et sur- 
tout le courage de supporter , quand il le faut, 
l’injustice des autres. 

Philoclès. 

Que doit-on faire pour se rendre agréa- 
ble à la divinité ? 



v 
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Lysis. 

Se tenir toujours en sa présence; ne rien 
entreprendre sans implorer son secours ; s’assi- 
miler en quelque façon à elle par la justice et 
par la sainteté; lui rapporter toutes ses ac- 
tions ; remplir exactement les devoirs de son 
état , et regarder comme le premier de tous ce- 
lui d’être utile aux hommes ; car, plus on opè- 
re le bien , plus on mérite d’être mis au nom- 
'bre de ses enfans et de ses amis. 

Philoclès. 

Peut-on être heureux en observant ces pré- 
ceptes? 

Lysis. 

Sans doute, puisque le bonheur consiste 
dans la sagesse , et la sagesse dans la connois- 
sance de Dieu. 

Philoclès. 

Mais cette connoissance est bien impar- 
faite . 

Lysis. 

Aussi notre bonheur ne sera-t-il entier 
que dans une autre vie. 

Philoclès. 

Est-il vrai qu’après notre mort, nos âmes 
comparoissent dans le champ de la vérité , et 
rendent compte de leur conduite à des juges 
inexorables, qu’ensuite, les unes transportées 
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dans des campagnes riantes, y coulent des jours 
plaisibles au milieu des fêtes et des concerts ; 
que les autres sont précipitées par les Furies 
dans le Tartare, pour subir h la fois la ri- 
gueur des flammes et la cruauté des bétes fé- 
roces ? 

Lysis. 

Je l’ignore. > 

Pftiloclcs. 

- k *4 t • V . 

Dirons- nous que les unes et les autres , 
après avoir été , pendant mille ans au moins , 
rassasiées de douleurs ou de plaisirs , repren- 
dront un corps mortel , soit dans la classe des 
• hommes , soit dans celle des animaux , et com- 
menceront une nouvelle Vie , mais qu’il est 
pour certains crimes des peines éternelles ? 

Lysis» 

Je l’ignore encore. La divinité ne s’est 
point expliquée sur la nature des peines et des 
récompenses qui nous attendent après la mort. 
Tout ce que j’affirme, d’après les notions que 
nous avons de l’ordre et de la justice, d’après 
le suffrage de tous les peuples et de tous les 
temps, c’est que chacun sera traité suivant 
ses mérites , et que l’homme juste , passant 
tout-à-coup du jour nocturne de cette vie, à 
la lumière pure et brillante d’une seconde vie, 
jouira de ce bonheur inaltérable dont ce mon- 
de n’offire qu’une toible image. 
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P ht l oc lès. 

Quels sont nos devoirs envers nous-mê- 

mes ?.. .... 

Lysis. 

Décerner à nôtre arae les plus grands hon- 
neurs, après ceux que nous rendons à la divi- 
nité; ne la jamais remplir de vices et de re- 
mords ; ne la jamais vendre au poids de l’or , 
ni la sacrifier à l’attrait des plaisirs -, ne jamais 
préférer dans aucune occasion un être aussi 
terrestre, aussi fragile que le corps, à un* 
substance dont l’origine est céleste, et la du- 
rée éternelle. 

Philoclès. 

Quels sont nos devoirs envers les hom- 
mes ? 

Lysis. 

Us sont tous renfermés dans cette formu- 
le: Ne faites pas aux autres ce que vous ne 
voudriez pas qu’ils vous fissent. 

Philoclès. 

Mais n’étes-vous pas à plaindre si tous 
ces dogmes ne sont qu’une illusion, et si vo- 
tre ame ne survit pas à votre corps. 

Lysis. 

La religion n’est pas plus exigeante que 
la philosophie. Loin de prescrire à l’honnête 
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homme aucun sacrifice qu’il puisse regretter,' 
elle répand un charme secret. sur ses devoirs, 
et lui procure deux avantages inestimables , 
une paix profonde pendant sa vie , une douce 
espérance au moment de la mort. 



Fin < lu Chapitre soixante- dix-neuvième- 
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CHAPITRE LXXX. 

Suite de la Bibliothèque. La Poésie 



J avois mené chez Euclide le jeune Lysis , fils 
d’ApoIlodor. Nous entrâmes dans une des piè- 
ces de la bibliothèque; elle ne contenoit que 
des ouvrages de poésie et de morale , les uns 
en très-grande quantité, les autres en très-petit 
nombre. Lysis parut étonné de cette dispro- 
portion ; Euclide lui dit : il faut peu de livres 
pour instruire les hommes ; il en faut beau- 
coup pour les amuser. Nos devoirs sont bor- 
nés ; les plaisirs de l’esprit et du cœur ne sau- 
roient l’être ; l’imagination qui sert à les ali- 
menter est aussi libérale que féconde , tandis 
que la raison , pauvre et stérile , ne nous com- 
munique que les foibles lumières dont nous 
avons besoin ; et comme nous agissons plus 
d’après nos sensations que d’après nos réfle- 
xions , les talens de l’imagination auront tou- 
jours plus d’attraits pour nous que les conseils 
de la raison % sa rivale. 

Cette faculté brillante s’occupe moins du 
réel que du possible, plus étendu que le réel; 
souvent même , elle préféré au possible des fi- 
ctions atix-quelles on ne peut assigner des li- 
mites. Sa voix peuple les déserts , anime les 
êtres les plus insensibles, transporte d’un objet 
à l'autre les qualités et les couleurs qui ser- 
voient à les distinguer ; et par une suite de 
métamorphoses , nous entraîna dans le séjour 
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de* enchantemens , dans ce monde idéal où le* 
poëtes oubliant la terre, s’oubliant eux- mômes, 
n'ont plus de commerce qu’avec des intelligen- 
ces d’un ordre supérieur» 

C’est là qu’ils cueillent leurs vers dans les 
jardins des Muses; que les ruisseaux paisibles 
roulent en leur faveur des flots de lait et de 
miel; qu’Appollon descend des cieux pour leur 
remettre sa lyre; qu’un souffle divin éteignant 
tout-à-coup leur raison , les jette dans les con- 
vulsions du délire, et les force de parler le 
langage des dieux dont ils ne sont plus que 
les organes. 

Vous voyez , ajoura Euclide , que j’em- 
prunte les paroles de Platon. 11 se nroquoit sou- 
vent de ces poètes qui se plaignent avec tant 
de froideur du feu qui les consume intérieure- 
ment. Mais il en est parmi eux qui sont en 
effet entraînés par cet enthousiasme qu’on ap- 
pelle inspiration divine, fureur poétique. Eschy- 
le, Pindare et tous nos grands poètes le res- 
sentoicnt , puisqu’il domine encore dans leurs 
écrits. Que dis-je ? Démosthène à la tribune , 
des particuliers dans la société , nous le font 
éprouver tous les jours. Ayez-vous-même à pein- 
dre les transports 011 les malheurs d’une de 
ces passions qui, parvenues à leur comble, ne 
laissent plus à l’ame aucun sentiment de libre , 
il n’échappera de votre bouche et de vos yeux ' 
que des traits enflammés , et vos fréquens écarts 
passeront pour des accès dé fureur on de fo- 
lie. Cependant vous n’auriez cédé qu’à la voi* 
de la nature. 

Cette chaleur qui doit animer toutes le* 
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productions de l’esprit , se développe dans la poé- 
sie, avec plus ou moins d’intensité, suivant que 
le sujet exige plus ou moins de mouvement, sui- 
vant que l’auteur possède plus ou moins de talent 
sublime qui se prête aisément aux caractères 
des passions, ou ce sentiment profond, qui 
tout-à-coup s’allume dans sou cœur , et se com- 
munique rapidement aux nôtres. Ces deux qua- 
lités ne sont pas toujours réunies. J’ai connu 
un poète de Syracuse, qui ne faisoit jamais do 
si beaux vers , que lorsqu’un violent enthou- 
siasme le mettoit hors de lui-même. 

Lysis fit alors quelques questions dont on 
jugera par les réponses d’Eudide. La poésie , 
nous dit ce dernier, a sa marche et sa langue 
particulière. Dans l'épopée et la tragédie , elle 
imite une grande action dont elle lie toutes les 
parties à son gré , alte'rant les faits connus , y 
en ajoutant d’autres qui augmentent l’intérêt , 
les relevant tantôt au moyen des incidens mer- 
veilleux , tantôt par les charmes variés de la 
diction , ou par Ja beauté des pensées et des 
sentimens. Souvent la fable , c’est-à-dire > la ma- 
nière de disposer l’action, coûte plus et fait . 
plus d’honneur au poète que la composition 
même des vers. * 

Les autres genres de poésie n’exigent pas 
de lui une construction si pénible. Mais tou- 
jours doit-il montrer une sorte d’invention , 
donner par des fictions neuves, un esprit de 
vie à tout ce qu’il touche, nous pénétrer de 
sa flamme, et ne jamais oublier que, suivant 
Simonide , la poésie est une peinture pariante , 
comme Ja peinture est une poésie muette. 
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Il suit de là que le vers seul ne consti- 
tue pas le poète. L’histoire d’Hérodote mise en 
vers ne seroic qu’une histoire, puisqu’on n’ytrou- 
veroit ni fable ni fiction. Il suit encore qu’on 
ne doit pas compter parmi les productions de 
la poésie, les sentences de Théognis, de Pho- 
cylide , ec. ni même les systèmes de Parméni- 
de et d’EmpédocIe sur la nature, quoique ces 
deux derniers aient quelquefois inséré dans 
leurs ouvrages des descriptions brillantes, on 
des allégories ingénieuses. 

J’ai dit que la poésie avoit une langue 
particulière. Dans les partages qui se sont faits 
entre elle et la prose, elle est convenue de 
n</ se montrer qu’avec une parure très-riche , 
<711 du moins très-élégante, et l’on a rends en- 
tre ses mains toutes les couleurs de la nature, 
avec l’obligation d’en user sans cesse, et l’es- 
pérance du pardon , si elle en abuse quelque- 
fois. ' 

Elle a réuni à son domaine quantité de 
mots interdits à la prose , d’autres qu’elle alon- 
gs ou raccourcit, soit par l’addition, soit par 
le retranchement d’une lettre ou d’une sylla- 
be. Elle a le pouvoir d’en produire de nou- 
veaux , et le privilège presque exclusif d’em- 
qfloyer ceux qui ne sont plus en usage , ou qui 
ne le sont que dans un pays étranger, d’en 
identifier plusieurs dans un seul, de les dispo- 
ser dans un ordre inconnu jusqu’alors , et de 
prendre toutes les licences qui distinguent l’élo- 
cution poétique du langage ordinaire. 

Les facilités accordées au génie s’étendent 
sur tous les instruraen# qui secondent ses opé- 
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tarions. De là , ces formes nombreuses que les 
vers ont reçues de ses mains , et qui toutes 
ont un caractère indiqué par la nature . Le 
vers héroïque marche avec une majesté impo- 
sante : ou l’a destiné à l’épopée ; l’iambe re- 
vient souvent dans la conversation: la poésie 
dramatique l’emploie avec succès. D’autres for- 
mes s’assortissent mieux aux chants accompa* 
gués de danses * ; elles se sont appliquées sans 
«lîort aux odes et aux hymnes. C’est ainsi que 
les poètes ont multiplié les moyens de plaire . 

Euçlide , en finissant, nous montra les ou- 
vrage qui ont paru en différera temps sous les 
noms d Orphée , de Musée , de Thamyris , de 
Linus, d’Anthès , de Pamphus , d’Olen , d’Aba- 
ris, d’Epiménide , Sec. Les uns ne contiennent 
que des hymnes sacrés ou des chants plaintifs ; 
les autres traitent des sacrifices , des oracles , 
des expiations et des enchantemens. Dans quel- 
ques-uns , et sur-tout dans le cycle épique , 
qui est un recueil de traditions fabuleuses où 
les auteurs tragiques ont souvent puisé le su- 
jets de leurs pièces , on a décrit les généalo- 
gies des dieux , le combat des Titans , l’expé- 
dition des Argonautes , les guerres de Thèbes 
et de Troie. Tels furent les principaux ^objets 
qui occupèrent les gens de lettre pendant plu- 
sieurs siècles. Comme la plupart de ces ouvra- 
ges n’appartiennent pas à ceux dont ils por- 

a t V« %VWVVW%WWVW\ WVv\\A V\ »\VVWVWV W V»V%\»VWWWV^% 

* Voyez , sur les diverses formes des vers 
Grecs j le chapitre XXVilde cet ouvrage. 
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tent le noms * , Eaclide avoit négligé de les 
disposer dans un certain ordre. 

Venoient ensuite ceux d’Hésiode et d’Ho- 
mère. Ce dernier étoit escorté d’un corps re- 
doutable d’interprètes et de commentateurs . 
J’avois lu avec ennui les explications de Sté- 
simbrote et de Glaucon, et j’avois ri delà pei- 
ne que s’étoit donnée Métrodore de Lampsa» 
que , pour découvrir une allégorie continuelle 
dans l’Iliade et dans l’Odyssée. 

A l’exemple d’Homère , plusieurs poètes 
entreprirent de chanter la guerre de Troie . 
Tels furent entre autres , Arctinus , Stésichore, 
Sacadas , Leschès , qui commença son ouvrage 
par ces mots emphatiques: Je chante la fortu - 
ne de Priant , et la guerre fameuse .... Le mê- 
me Leschès , dans sa petite Iliade et Dicéogè- 
ne dans ses Cypriaques , décrivirent tous les 
événemens de cette guerre. Les poèmes de l’Hé- 
racléide et de la Théséide n’omettent aucun 
des exploits d’Hercule et de Thésée. Ces au- 
teurs ne connurent jamais la nature de l’épo- 
pée ; ils étoient placés à la suite d’Homère , 
et se perdoient dans ses rayons, comme les 
étoiles se perdent dans ceux du soleil. 

Euçlide avoit taché de réunir toutes les 
tragédies , comédies et satyres , que depuis près 
de 200 ans on a représentées sur les théâtres de 
la Grèce et dé la Sicile. Il en possedoit envi- 
ron 3000 **, et sa collection n’étoit pas;com- 



* Voyez la note à la fin du volume. 

Voyez la note à la fin du volume. 
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plette. Quelle haute idée ne donnoit-elle pas de 
la littérature des Grecs, et de la fécondité de 
leur génie? Je comptai souvent plus de 100 
pièces qui venoient de la même main . Parmi 
les singularités qu’Euclide nous faisoit remar- 
quer, il nous montra l’Hippocentaure, tragé- 
die , où Chérémon a voit , il n’y a pas long- 
temps, introduit, contre l’usage reçu, toutes 
les espèces de vers . Cette nouveauté ne fut 
pas goûtée. 

Les mimes ne furent dans l’origine que 
des farces obscènes ou satyriques qu’on repré- 
sentoit sur le théâtre . Leur nom , s’est trans- 
mis ensuite à de petits poèmes qui mettent sous 
les yeux du lecteur des aventures particuliè- 
res. Us se rapprochent de la comédie par leur 
objet, ils en différent par le défaut d’intrigue, 
quelques-uns par une extrême licence. Il en est 
où il règne une plaisanterie exquise et décen- 
te. Parmi les mimes qu’avoit rassemblés Eucli- 
de , je trouvai ceux de Xénarque et ceux da So- 
phron de Syracuse ; ces derniers faisoient les 
délices de Platon, qui, les ayant reçus de Si- 
cile , les fit connoître aux Athéniens . Le jour 
de sa mort , ou les trouva sous le chevet de 
son lit * . 

Avant la découverte de l’art dramatique , 
nous dit encore Eucüde , les poètes , à qui la 
nature avoit accordé une ame sensible , et re- 



V\ ^ v%<» W* % •/V'% V 

* On peut présumer que quelques-uns des 
poèmes qu'on appclloit mimes , étoient dans le 
g>u‘u des contes de La Fontaine. 
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fusé le talent tic l’épopée , tantôt retraçoient, 
dans leurs tableaux, les désastres d’une nation, 
ou les infortunes d’un personnage de l’antiqui- 
té ; tantôt déploroient la mort d’un parent ou 
d’un ami, et soulageoient leur douleur en s’y 
livrant. Leurs chants plaintifs, presque tou- 
jours accompagnés de la flûte , furent connus 
sous le >nom d’élégies ou de lamentations. 

- Ce genre de poésie procédé par une mar- 
che régulièrement irrégulière ; je veux dire que 
le vers de six pieds , et celui de cinq s’y suc- 
cèdent alternativement. Le style en doit être 
simple, parce qu’un coeur véritablement affligé 
n’a plus de prétention; il faut que les expres- 
sions en soient quelquefois brûlantes comme la 
cendre qui couvre un feu dévorant ; mais que 
dans le-' récit, elles n’éclatent point en impré- 
cations et en désespoir. Rien de si intéressant 
que l’extrême douceur jointe à l'extrême souf- 
france. Voulez vous le modèle d’une élégie aus- 
si courte que touchante ? vous la trouverez dans 
Euripide. Aftdromaque, transportée en Grèce, 
se jette aux pieds de la statue de Thétis, de 
la mère d’Achille: elle ne se plaint pas de ce 
héros ; mais ait souvenir du jour fatal où elle 
vit Hector traîné autour des murailles de Troie, 
ses yeux se remplissent de larmes ; elle accu- 
se Hélène de tous ses malheurs ; elle rappelle 
les cruautés qu’Hermione lui a fait éprouver; 
et après avoir prononcé une seconde fois le 
nom de son époux , elle laisse couler ses pleurs 
avec plus d’abondance. 

L’élégie peut soulager nos maux quand 
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hous sommes dans î’iniortune ; elle doit nous 
inspirer do courage quand nous sommes prêts 
d'y tomber. Elle prend alors un ton plus vi- 
goureux, et employant les images les plus for- 
tes , elle nous fait rougir de notre lâcheté , 
et envier les larmes répandues aux funérailles 
d’un héros mort pour le service de la patrie . 

C’est ainsi que Tyrtée ranima l’ardeur 
éteinte des Spartiates, et Callinus celle des ha- 
bitans d’Ephèse. Voilà leur élégies v « voici la 
pièce qu’on nomme la Salamine , et que Solon 
composa pour engager, les Athéniens à repren- 
dre i’île de ce nom. _ 

fasse enfin de gémir sur les calamites 

trop réelles de l’humanité , l’élégie se chargea 
d'exprimer les tourmens de l’amour . Plusieurs 
roètes lui durent un éclat qui rejaillit sur leurs 
maîtresses. Les charmes de Nanno furent célé- 
brés par Mkmoerme.de Colophon , qui tient un 
des premiers rang parmi nos poètes ; ceux de 
Battis le sont tous les jours par Philétas de Cos, 
qui , jeune encore , s est fait une juste réputa- 
tion - On dit que son corps est si grêle et si 
faible , que pour se soutenir contre la violen- 
ce du vent* il est obligé d attacher à sa chaus- 
sure des semelles de plomb: ou des boules de 
ce métal. Les habitans de Cos, fiers de ses 
succès, lui ont consacré sous un platane une 

statue de bronze. . : . . 

Je portai ma main suc ,on volume intitulé 
la Lydienne. EUe est , me dit Euclide , d’ Anti- 
maque de Colophon, qui vivoit dass le siècle 
dernier. C’est le même qui nous a donné le 
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poème si connu de la Thébaïde ; il étoit éper- 
dument amoureux de la belle Cryséis. Il la sui- 
vit en Lydie où elle avoit reçu le jour ; elle 
y mourut entre ses bras* De retour dans sa 
patrie , il ne trouva d’autre remède à son af- 
fliction , que de la répandre dans ses écrits , 
et de donner à cette élégie le nom qu’elle 
porte. 

Je connois sa Thébaide , répondis-je , quoi- 
que la disposition n’en soit pas heureuse , et 
qu’on y retrouve de temps en temps des ver- 
d’Homère transcrits presque syllabe pour sillabe, 
je conviens qu’à bien des égards l’auteur mérite 
des éloges. Cependant l’enflure , la force , et j’ose 
dire la sécheresse dur style, me font présumer 
qu’il n’ avoit ni assez d’agrément dans l’esprit, 
ni assez de sensibilité dans l’arae pour nous 
intéresser à la mort de Chryséis. Mais je vais 
m’en éclaircir . Je lus en effet la Lydienne , 
pendant qu’Euclide montroit à Lysisles élégies 
d’Archiloque ,de Simonide,de Clonas ; d’ion, Sec. 
Ma lecture achevée* je ne me suis pas trom- 
pé, repris-je: Antimaque a mis de la pompe 
dans sa douleur. Sans s’appercevoir qu’on esr 
consolé quand on cherche à se consoler par 
des exemples , il compare ses maux à ceux des 
anciens héros de la Grèce , et décrit longue- 
ment les travaur pénibles qu’éprouvèrent les 
Argonautes dans leur expédition. 

Arc’niloque, dit Lysis, crût trouver dans 
le vin un dénouement plus heureux à ses pei- 
nes. Son beau-frère venoit de périr par mer : 
dans une pièce de vers que 1* poète fit alors, 
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après avoir donné quelques regrets a sa per- 
te , il se hâte de calmer sa douleur. Car en- 
fin , dit-il mes larmes ne le rendront pas à la 
vio { nos jeux et nos plaisirs n ajouteront rien 
aux rigueurs de son sort. *• 

Euclide nous fit observer que le mélange 
des vers de six pieds avec ceux de cinq, n'é- 
toit autrefois affecté qu’à l’élégie proprement 
dite, et que dans la suite il fut appliqué à 
différentes espèces de poésies . Pendant qu il 
nous en citoit des exemples , il reçut un livre 
qu’il attendoit depuis long-temps. C’étoit l’Ilia- 
de en vers élégiaques , c’est-à-dire , qu’ après 
chaque vers d’Homère» 1 auteur n avoit pas 
rougi d’ajouter un plus petit vers de sa façon. 
Cet auteur s’appelle Pigrèt; il étoit frère de 
la feue veine de Carie, Artémise, femme de 
Mausole ; ce qui ne l’a pas empêché de pro- 
duire l’ouvrage le plus extravagant et le plus 
mauvais qui existe peut-être. 

Plusieurs tablettes étoient chargées d’hym- 
nes eu l’honneur des dieux , d’odes ^ pour les 
vainqueurs aux jeux de la Grèce , d’éclo^ues, 
de chansons et de quantité de pièces fugi- 
tives . 

L’éclogue, nous dit Euclide, doit pein- 
dre les douceurs de la vie pastorale ; des ber- 
gers assis sur le gazon , aux bords d’un ruis- 
seau, sur le penchant d’une colline, à l’ombre 
d’un arbre antique, tantôt accordent leurs cha- 
lumeaux au murmure des eaux et du zéphyr, 
tantôt chantent leurs amours, leurs démêlés in- 
nocens , leurs troupeaux et les objets ravissans 
nui les environnent. 
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Ce genre de poésie n’a fait aucun progrès 
parmi nous. C’est en Sicile qu’on doit en cher- 
cher l’origine. C’est là , du moins à ce qu’on 
dit , qu’entre les montagnes couronnées de 
chênes superbes»., se prolonge un vallon où la 
nature a prodigué ses trésors. Le berger Daphnis 
y naquit au milieu d’un bosquet de lauriers , 
et les dieux s’empressèrent à le . combles de 
leurs faveurs . Les nymphes de ces lieux pri- 
rent soin de son enfance ; il reput de Vénus 
les grâces et la beauté ; de Mercure le talent 
de la persuasion: Pan dirigea ses doigts sur 
la flûte à sept tuyaux, et les Muses réglèrent 
les accens de sa voix touchante. Bientôt ras- 
semblant autour de lui les bergers de la con- 
trée, il leur apprit à s’estimer heureux de leur 
sort. Les roseaux furent convertis en ir.stru- 
mens sonores. Il établit des concours, où deux 
jeunes émules se disputoient le prix du chant 
et de la musique instrumentale. Les échos , ani- 
més à leurs voix , ne firent plus entendre que 
les expressions d’un bonheur tranquille et du- 
rable. Daphnis ne jouit pas long temps du spe- 
ctacle de ses bienfaits. Victime de l’amour , il 
mourut à la fleur de son âge; mais jusqu'à 
nos jours, ses élèves n’ont cesié de célébrer 
son nom , et de déplorer les courrfvens qui ter- 
minèrent sa vie. Le poème pastoral * dont on 
prétend qu’il conçut la première idée , fut per- 
fectionné dans la suite par deux poètes de Si- 
cile, Stésichore d’Himère et Diomus de Syra- 
cuse . 

Je conçois , dit Lysis , que cet art a dû 
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produire de jolis paysages, mais étrangement 
enlaidis par les ligures ignobles qu’on y repré- 
sente. Quel iutc'rêt peuvent inspirer des pâtres 
grossiers et occupés de fonctions viles ? il fut 
un temps , répondit Euclide , où le soin des 
troupeaux n’étoit pas confié à des esclaves . 
Les propriétaires s’en chargeoient eux mêmes , 
parce qu’on ne connoissoit pas alors d’autres 
richesses. Ce fait est attesté p3r la tradition , 
qui nous apprend que l’homme fut pasteur avant 
d’ètre agricole ; il l’est par le récit des poè- 
tes , qui , malgré leurs écarts , nous ont sou- 
vent conservé le souvenir des mœurs antiques. 
Le berger Endymion fut aimé de Diane; Paris 
conduisit sur le mont Ida les troupeaux du 
roi Priant , son père ; Apollon gardoit ceux du 
roi Admete. 

Un poète peut donc, sans blesser les rè- 
gles de la convenance , remonter à ces siècles 
reculés , et nous conduire dans ces retraites 
écartées, où couloient sans remords leurs jours 
des particuliers qui , ayant reçu de lents pè- 
res une fortune proportionnée à leurs besoins, 
se livroieut à des jeux paisibles , et perpétuoient 
pour ainsi dire , leur enfance jusqu’à la fin de 
leur vie. 

Il peut donner à ses personnages une ému- 
lation qui tiendra les âmes en activité ; ils pen- 
seront moins qu’ils ne sentiront; leur langage 
sera toujours simple, naïf, figuré, plus ou 
moins relevé suivant la différence des états , 
qui , sous le régime pastoral , se régloit sur 
la nature des possessions. On mettoit alors au 
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premier rang des biens , les vaches , ensuite les 
brebis , les chevres et les porcs. Mais comme le 
poète ne doit prêter à ses bergers que des passion 
douces , et des vices légers , il n’aura qu’un petit 
nombre de scènes à nous offrir ; et les specta- 
teurs se dégoûteront d’une uniformité aussi fa- 
tigante que celle d’une mer toujours tranquil- 
le , et d’un ciel toujour serein. 

Faute de roouvemeut et de variété, l’éclo- 
gue ne flattera jamais autant notre goût que 
cette poésie où le coeur se déploie dans l'instant 
du plaisir , dans celui de la peine . le parle 
des chansons , dont vous connoisscz les diffé- 
rentes espèces. Je les ai divisées en deux clas- 
ses. L’une contient les chansons de table; l’au- 
tre. celles qui sont particulières à certaines 
professions, telles que les chansons des mois- 
sonneurs , des vendangeurs, des éplucheuses, 
des meùniers , des ouvriers en laine , des tis- 
serands , des nourrices, &c. 

L’ivresse du vin, de l’amour, de l’amitié, 
de la joie , du patriotisme caractérisent les 
premières. Elles exigent un talent particulier ; 
il ne faut point de préceptes à ceux qui font 
reçu de la nature ; ils seroient inutiles aux au- 
tres. Pindare a fait des chansons à boire ; mais 
on chantera toujours celles d’Anacréon et d’Al- 
cée. Dans le seconde espèce de chansons, le 
récit des travaux est adouci par le souvenir de 
certaines circonstances , ou par celui des avan- 
tages qu’ils procurent . J’entendis une fois un 
soldat à demiivre chanter une chanson militaire, 
dont je rendrai plutôt le sens que les parole. 
,, Une lance, une e'pée,un bouclier , voilà tous 
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mes trésors'; avec la lance ; l’épée et le bouclier, 
j’ai des champs, des moissons, et du vin. J’ai 
vu des gens prosternés , à mes pieds ; ils m’ap- 
peiloient leur souverain, leur maître; ils n’a- 
voient point la lance , l’épée et le bouclier. „ 
Combien la poésie doit se plaire dans un 
pays où la nature et les institutions forcent 
sans cesse des imaginations vives et brillantes 
à se répandre avec profusion ! Car ce n’est pas 
seulement aux succès de l’épopée et de l’art 
dramatique, que les Grecs accordent des sta- 
tues, et l’hommage plus précieux encore d’une 
estime réfléchie. Des couronnes éclatantes sont 
réservées pour toutes les espèces de poésie ly- 
rique. Point de ville qui, dans le courant de 
l’année, ne solemnise quantité de fêtes en 
l’honneur de ses dieux ; point de fête qui ne 
soit embellie par des cantiques qui ne soit chan- 
té en présence de tous les habitans , et par 
des chœurs de jeunes gens tirés des principa- 
les familles. Quel motif d’émulation pour le 
poète ! quelle distinction encore , losqu’en cé- 
lébrant le victoires des athlètes , il mérite lui- 
même la reconnoissance de leur patrie ! Tran- 
sportons-le sur un plus beau théâtre. Qu’il soit 
destiné à terminer par ses chants les fêtes 
d’Olympie ou des autres grandes solcmnités de 
la Grèce ; quel moment que celui où vingt , 
trente milliers de spectateurs , ravis de ses ac- 
cords , poussent jusqu’au ciel des cris d’admi- 
ration et de joie . Non , le plus grand poten- 
tat de la terre ne sauroit accorder au génie 
une récompense de si haute valeur. 

De là , vient cette considération dont jouis- 
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sent parmi nous les poètes qui concourent à 
l’embellissement de nos fêtes , sur tout lots- 
qu’ils conservent dans leur composition le ca - 
ractère spécial de la divinité qui reçoit leurs 
hommages. Car relativement à son objet, cha- 
que espèce de cantique devroit se distinguer 
par un genre particulier de style et de musi- 
que. Vos chants s’adressent-ils au maître des 
dieux ? prenez un ton grave et imposant . S’a- 
dressent-ils aux Muses Pfaites entendre des sons 
plus doux et plus harmonieux. Les anciens ot>- 
servoient exactèment cette juste proportion j 
ruais la plupart des modernes, qui se croient 
plus sages , parce qu’ils sont plus instruits, l'ont 
dédaignée sans pudeur. 

Cette convenance , dis-je alors , je l’ai 
trouvée dans vos moindres usages, dès qu’ils 
remontent à une certaine antiquité; et j’ai ad- 
miré vos premiers législateurs, qui s'appela- 
ient de bonne heure qu’il valoit mieux enchaî- 
ner votre liberté par des formes que par ta 
contrainte. J’ai vu de même , en étudiant l’o- 
rigine des nations , que l’empire des rites avoit 
précédé par- tout celui des loix. Les rites sont 
comme des guides qui nous conduisent par la 
main dahs des routes qu’ils ont souvent par- 
courues ; les loix , comme des plans de géo- 
graphie , où Ton a tracé les chemins par un 
simple trait, et sans égard à leurs sinuosités. 

Je ne vous lirai point , reprit Euclide , la 
liste fastidieuse de tous les auteurs qui ont 
réussi dans la poésie lyrique, mais je vous eu 
citerai les principaux. Cs sont , parmi les hom- 
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mes, Stésichore , Ibycus, Alcée , Alcrnan, Si 
monide , Bacchylide , Anacréon et Pindare ; 
parmi les femmes , car plusieurs d’entre elles 
se sont exercées avec succès dans un genre si 
susceptible d’agrémens , Sapho , Erinne, Téié- 
silîe, PraxiJle, Myrtis et Corinne. 

Avant que d’aller plus loin, je dois fane 
mention d’un poème où souvent éclate cet en- 
thousiasme dont nous avons parlé. Ce sont des 
hymnes en l’honneur de Bacchus , connus sous 
le nom de dithyrambes. Il faut être dans une 
sorte de délire quand on les compose; il faut 
y être quand on les chante ; car ils sont des- 
tinés à diriger des danses vives et turbulen- 
tes , le plus souvent exécutées en rond. 

Ce poème se reconnoît aisément aux pro- 
priétés qui le distinguant des autres. Pour pein- 
dre à la fois les qualités et les rapports d’un 
objet, on s'y permet souvent de réunir plu- 
sieurs mots en un seul , et il en résulte des 
expressions quelquefois si volumineuses , qu el- 
les fatiguent l’oreille; si bruyantes, qu’elles 
ébranlent l’imagination. Des métaphores qui sem- 
blent n’avoir aucun rapport entre elles , s’y 
succèdent sans se suivre ; l’auteur , qui ne mar- 
che que par des saillies impétueuses, entrevoit 
la liaison des pensées, et néglige de la mar- 
quer. Tantôt il s’affranchit des règles de l’art ; 
tantôt il emploie les différentes mesures de 
vers, et les diverses espèces de modulation. 

Tandis qu’à la faveur de ces licences, 
1’ homme de génie déploie à nos yeux les gran- 
des richesses de la poésie , les foibles imitateurs 
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s'efforcent d’en étaler le faste. Sans chaleur et 
sans intérêt , obscurs pour paroître profonds , 
ils répandent sur des idées communes, des cou- 
leurs plus communes encore. La plupart , des 
le commencement de leurs pièces, cherchent à 
nous éblouir par la magnificence des images 
tirées des météores et des phénomènes célestes. 
De là cette plaisanterie d’Aristophane: il sup- 
pose dans une de ses comédies un homme de- 
scendu du ciel. On lui demande ce qu’il a vu: 
Deux ou trois poètes dithyrambiques , répond- 
il ; ils couroient à travers les nuages et les 
vents, pour y ramasser les vapeurs et les tour- 
billons dont ils dévoient construire leurs pro- 
logues. Ailleurs il compare les expressions de 
ces poètes à des bulies d’air , qui s’évaporent 
en perçant leur enveloppe avec éclat. 

C’est ici que se montre encore aujourd’hui 
le pouvoir des conventions. Le même poète qut 
pour célébrer Apollon , avoit mis son esprit 
dans une assiette tranquille , s’agite avec vio- 
lence , lorsqu’il entame l’éloge de Bacchus ; et 
si son imagination tarde à s’exalter , il la se- 
coue par l’usage immodéré du vin. Frappé de 
cette liqueur * , comme d’un coup de tonner-' 
re, disoit Archiloque , je vais entrer dans la 
carrière. 

Euciide avoit rassemblé les dithyrambes 
de ce dernier poète, ceux d’Arion , de Las us, 
de Pindare, de Méianippide; de PhiIoxène,de 

* Le texte dit : Feudroyé par le vin. 
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Thimothée , de Télestès , de Polyidès , d’ion , 
et de beaucoup d’autres , dont la plupart ont 
vécu de nos jours. Car ce genre qui tend au 
sublime, a un singulier attrait pour les poètes 
médiocres; et comme tout le monde cherche 
maintenant à se mettre au-dessus de son état , 
chaque auteur veut de meme s’élever au-des- 
sus de son talent. . 

Je vis ensuite un recueil d’impromptus , 
d’e'nigmes , d’acrostiches , et de toutes sortes 
de griphes *. On avoit dessiné dans les derniè- 
res pages un oeuf, un autel, une ache à deux 
tranchans, les ailes de l’amour. En examinant 
de près ces dessins, je m’apperçus que c’étoient 
des pièces de poésie, composées de vers dont 
les différentes mesures indiquoient l’objet qu’on 
s’étoit fait un jeu de représenter. Dans l’œuf, 
par exemple , les deux premiers vers étoient 
de trois syllabes chacun: les suivans croissoient 
toujours , jusqu’à un point donné , d’oià dé- 
croissant dans la même proportion qa’ils avoient 
augmenté, ils se términoient en deux vers de 
trois syllabes comme ceux du commencement. 
Simraias de Rhodes venoit d’enrichir la litté- 
rature de ces productions , aussi puériles que 
laborieuses. 

Lysis, passionné pour la poésie, craignoit 
toujours qu’on ne la mit au rang des amuse- 
tnens frivoles; et s’étant apperçu qu’Euclulc 

* Espèce de logegriphes. Voyez la note à la 
fin de l’ouvrage. 
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avoit déclaré , plus d’une fois , qu’un poète ne 
doit pas se flatter du succès , lorsqu’il n’a pas 
le talent de plaire, il s’écria dans un moment 
d’impatience : C’est la poésie qui a civilisé les 
hommes , qui instruisit mon enfance , qui tem- 
pere la rigueur des préceptes, qui rend la ver- 
tu plus aimable en lui prêtant ses grâces , qui 
éleve mon ame dans l’épopée , l’attendrit aa 
théâtre , la remplit d’un saint respect dans nos 
cérémonies, l’invite à la joie pendant nos re- 
pas , lui' inspire une noble ardeur en présence 
de l’ennemi : et quand même ses fictions se 
borneroient à calmer l’activité inquiète de no- 
tre imagination, ne seroit-ce pas un bien réel 
de nous ménager quelques plaisirs inuocens , 
au milieu de tant de maux dont j’entends sans 
cesse parler ? 

Euclide sourit de ce transport ; et pour 
l’exciter encore, il répliqua: le sais que Pla- 
ton s’est occupé de votre éducation : auriex- 
vous oublié qu’il regardait ces fictions poéti- 
ques comme des tableaux infidèles et dange- 
reux , qui , en dégradant les dieux et les hé- 
ros , n’offrent à notre imagination qu« des phan- 
tômes de vertus? 

Si j’étois capable de l’oublier, reprit Ly- 
sis , ses écrits me le rappelleraient bientôt ; 
mais je dois l’avouer, quelquefois je me crois 
entraîné par la force de ses raisons , et je ne le 
suis que par la poésie de son style ; d’autre* 
fois , le voyant tourner contre l’imagination 
les armes puissantes qu’elle avoit mises entre 
ses mains, je suis tenté de l’accuser d’ingrati- 
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tude et de perfidie. Ne pensez-vous pas , me 
dit-il ensuite , que le premier et le principal 
objet des, poetes est de nous instruire de nos 
devoirs par l’attrait du plaisir? Je lui répondis: 
Depuis que , vivant parmi des hommes éclai- 
rés , j’ai étudié la conduite de ceux qui aspi- 
rent à la célébrité, je n’examine plus que le 
second motif de leurs actions; le premier est 
presque toujours l’intérét où la vanité. Mais 
sans entrer dans ces discussions, je vous dirai 
simplement ce que je pense: les poètes veulent 
plaire» la poésie peut être utile. 



•< 

Fih du Chapitre quatre-vingtième. 
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CHAPITRE LXXXI. 

Suite de la Bibliothèque . La Moi ale. 

La morale , nous dit Eudide , n’étqit autre- 
fois qu’un tissu de maximes. Pythagore et ses 
premiers disciples , toujours attentifs à remon- 
ter aux causes , la lièrent à des principes trop 
élevés au-dessus des esprits vulgaires: elle de- 
vint alors une science; et l’homme fut connu, 
du moins autant qu’il peut l'étre. 11 ne le fut 
plus, lorsque les sophistes étendirent leurs dou- 
tes sur les vérités les plus utiles. Socrate, per- 
suadé que nous sommes faits plutôt pour agir 
que pour penser , s’attacha moins à la théo- 
rie qu’à la pratique. 11 rejeta les notions ab- 
straites, et sous ce point de vue on peut di- 
re qu’il fit descendre la philosophie sur la ter- 
re ; ses disciples développèrent sa doctrine, et 
quelques-uns l’altèrerent par des idées si subli- 
mes, qu’ils firent remonter la murale dans le 
ciel. L’école de Pythagore crut devoir renon- 
cer quelfois à son langage mystérieux , pour 
nous éclairer sur nos passions et sur nos de- 
voirs. C’est ce que Théagès , Métopus et Ar- 
chytas exécutèrent avec succès. 

Différens traités sortis de leurs mains se 
trouvoient placés , dans la bibliothèque d’Eu- 
clide, avant les livres qu’ Aristote a composés 
sur les mœurs. En parlant de l’éducation des 
Athéniens , j’ai taché d’exposer la doctrine de 

/ 
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ce dernier, qui est parfnitemént conforme à 
celle des premiers. Je vais maintenant rappor- 
ter quelques observations qu’Euclide avoit ti- 
rées de plusieurs ouvrages rassemblés par ses 
soins. 

Les mot vertu , dans son origine , n* si- 
gnifioit que la force et la vigueur du corps ; 
«jîst dans ce sens qu’Homère a dit, la vertu 
«l un- cheval , et qu’on dit encore , la vertu 
d'un terrein. 

- ’ Dans la suite, ce mot désigna ce qu’il 
y a de plus estimable dans un objet. On s’en 
sert aujourd’hui pour exprimer les qualités de 
l’esprit , et plus souvent celles du-'cœur. 

L'homme solitaire n’auroit que deux sert- 
timrns , le désir et la crainte ; tous ses mou* 
vemens seroient de poursuite ou de fuite. Dans 
la société, ces deux sentimens pouvant s’exer- 
cer sur un grand nombre d’objets , se divisent 
en plusieurs espèces : de là , l’ambition, !a haine 
et les autres mouvemens dont son aine est agi- 
iée. Or , comme il n’avoit repu le désir et la 
crainte que pour sa propre conservation, il faut 
maintenant que toutes ses affections concou- 
rent tant à sa conservation qu’a celle des au- 
tres. Lorsque, réglées par la droite raison, • 
t.lles produisent cet heureux effet, elles de- 
viennent des vertus. 

Oa.cn distingue quatre principales : la 
force, la justice, la prudence et la tempéran- 
ce:, cette distinction, que tout le monde con- 
roit , suppose dans ceux qui l’établirent des 
lumières profondes. Les deux premières plus es- 



Digitized by Googli 



DU JEUNE ANACHARSIS 4* 

limées, parce qu’elles sont d’une utilité plusgé- 
nérale , tendent au maintien de la société ; la 
force ou le courage pendant la guerre, la justi- 
ce pendant la paix. Les deux autres tendent à 
notre utilité particulière. Dans un climat ou l’ima- 
gination est si vive et les passions si ardentes, 
la prudeuce devoit être la première qualité de 
l’esprit; la tempérance , la première du cœur. 

Lysis demanda si les philosophes se par- 
tageoient sur certains points de morale. Quel- 
quefois , répondit Euclide ; en voici des exem- 
ples . ' -, 

On établit pour principe qu'une action 
pour être vertueuse ou vicieuse , doit être vo- 
lontaire ; il est question ensuite d’exajniner si- 
nous agissons sans contrainte. Des auteurs ex- 
cusent les crimes de l’amour et de la colère 
parce que, suivant eux , ces passions sont plus 
fortes que nous; ils pourroient citer, en faveur 
de leur opinion , cet étrange jugement pronon- 
cé dans un de nos tribunaux. Un dis qui avoit 
frappé son père, fut traduic en justice , et dit 
pour sa défense, que: son père avoit frappé 
hi sien; les juges, persuadés que la violence, 
du caractère étoit héréditaire dans cette famil- 
le , n’osèrent condamner le coupable* Mais d’au- 
tres philosophes plus éclairés s’élèvent contre 
de pareilles décisions : Aucune passion, disent- 
ils , ne sauroit nous entraîner malgré nous-mê-: 
nies; toute. force qui nous contraint est exté- 
rieure, et .nous est étrangère.- ^ 

: Est-d permis de se venger de son ennemi?.' 

Sans doute, répondent quelques-uns ; car il est* 
Tom. VIL 4 
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conforme à la justice de repousser l’outrage par 
l’outrage Cependant une vertu pure trouve plat 
de grandeur k l’oublier. C’est elle qui a dicté 
ces maximes que vous trouverez dans plusieurs 
auteurs : Ne dites pas du mal de vos ennemis; 
loin de chercher à leur nuire , tâchez de con- 
vertir leur haine en amitié. Quelqu’un disoit 
à Diogène : Je veux me venger 5 apprenez-moi 
par quels moyens. En devenant plus vertueux, 
répondit-il. 

De ce conseil , Socrate en fit un précepte ri- 
goureux. C’est delà hauteur où la sagesse hu- 
maine peut atteindre, qu’il crioit aux hommes; 
„ Il ne vous est jamais permis de rendre le 
mal pour le mal. „ 

Certains peuples permettent le suicide ; maie 
Pythagore et Socrate, dont l’autorité est su- 
périeure à celle de ces peuples , soutiennent que 

f rersonne n’est en droit de quitter le poste que 
es dieux lui ont assigné dans la vie. 

Les citoyens des villes commerçantes font 
valoir leur argent sur la place; mais dans le 
plan d’une re'publique fondée sur la vertu, 
Platon ordonne de prêter sans exiger aucun in- 
térêt . 

De tout temps on a donné des éloges à 
la pureté des mœurs, à la bienfaisance; de 
tout temps on s’est élevé contre l’homicide , 
l’adultère, le parjure et toutes les espèces de 
vices. Les écrivains les plus corrompus sont 
forcés d’annoncer une saine doctrine , et les 
plus hardi» de rejeter le* conséquences qu’on 
tire de leurs principes. Aucun d’eux n’oseroit 
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soutenir, qu’il vaut mieux commettre une. in- 
justice que de la souffrir. 

Que nos devoirs soient tracés dans nos 
loix et dans nos auteurs , vous n’en serez pas 
surpris ; mais vous le serez , en étudiant l’es- 
prit de nos institutions. Les (êtes , les specta- 
cles et les arts eurent , parmi nous , dans l’ori- 
gine , un objet moral dont il seroit facile de 
suivre les traces. Des usages qui paroissent in- 
différons, présentent quelquefois une leçon tou- 
chante. On a soin d’élever les temples de Grâ- 
ces dans des endroits exposés à tous les yeux, 
parce que la reconnoissance ne :peut être 
trop éclatante. Jusques dans le mécanisme de 
notre langue, les lumières de l’instinct ou de 
la raison ont introduit des vérités précieuses . 
Parmi ces anciennes formules de politesse que 
nous plaçons au commencement d’une lettre , 
et que nous employons, en différentes rencon- 
tres , jl en est une qui mérite de l’attention « 
Au-lieu de dire : Je vous salue , je vous dis 
simplement: Faites le bten\ c’est vous souhai- 
ter le plus grand bonheur. Le même mot 4 dé- 
signe celui qui se distingue par sa valeur où 
par sa vertu , parce que le courage est aussi 
nécessaire à l’une qu*â l’autre. Veut-on donner 
l’idéç d’un homme parfaitement vertueux ? on 
lui attribue la beauté et la bonté **, c’est-à- 
dire, les deux qualités qui attirent les plus 
l’admiration et la confiance. 



* Aristos qu’on petit traduire par excellent. 

** Calot , cai agathos , bel et bon. 
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Avant que de terminer cet article, je dois 
vous parter d’un genre qui, depuis quelque 
temps, exerce : no,s écrivains; c’cst celui des 
caractères. Voyez , par exemple , avec quelles 
couleurs Aristote a peint U grandeur d’ame. 

. Nous, appelions magnanime , celui dont 
l'ame naturellement élevée , n’est jamais ébloui 
pat' la prospérité, ni abattue par les revers. 

Parmi tous les biens extérieurs , il ne fait 
_ças que de cette considération qui est acquise 
et accordée par .l'honneur., Les distinctions les 
plus importantes i* cément pas ses transports, 
parce qu’elles lui so - *» dues , il y renonceroit 
plutôt que de les obtenir pour des causes lé- 
gères, ou par des gens qu’il méprise. 

Comme il ne connoîp pas .la crainte, sa 
.haine, son amitié, tout ce. qu’il fuit, tout ce 
qu'il dit est a découvert ; mais ses haines nq 
sont pas durables: persuadé que f offense ne 
sauroit l’atteindre, souvent il la néglige, et 
Huit par l’oublier. 

11 aime à faire des choses qui passent à 
la postérité; mais il ne parle jamais de lui , 
.parce qu’il n’aime pas la louange . 11 est plus 
jaloux de rendre des services que d’en recer- 
voir; jusques dans ses moindres actions , on 
apperçoit l’empreinte de la grandeur; s’il fait 
des acquisitions , s’il veut satisfaire des goûts 
particuliers , la beauté le frappe pins que l’u- 
tilité. 

J'interrompis Euclide: Ajourez , lui dis-je, 
que, chargé -des interdis d’un- grand état, il 
développe dans ses entreprises et dans sestrai- 
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tés, toute fa noblesse de son atne ) que pour 
maintenir l'honneur de la nation , loin de re- : 
courir à de petits moyens , il n’employe que 
la fermeté,' là franchise et la supériorité du' 
talent; et vous aurez ébauché le portrait de' 
cet Arsame avec qui j’ai passé, ert Perse des 
jours si fortunés , et- qui , de tous les vrais ci-' 
toyens de cet cm pi te , fut le seul à no pas s'af* 
fliger de sa disgrâce. 

Je pariai à Euclide d’un autre portrait qu’on’’ 
m’avoit montré en Perse , et sont je n’avoisi 
retenu que le traits suivans: 

Je consacre à l’épouse d’Arsame l’homma- 
ge que la vérité doit à la vertu. Pour parler 
de son esprit, il faudroit en avoir autant yu’el- 
le; mais polir parler de sott ’cceur, sort dsprit 
ne suffiroit pas , il faudroit avoir son ame. 

Phédime discerne d’un coup-d’œil les dif- 
férens rapports d’un objet; d’un seul mot , el- 
le sait les exprimer. Elle semble quelquefois se 
rappeller ce qu’elle n’a jamais appris. P’après 
quelques notions , il lui seroit aisé de suivre 
l’histoire des égaremens de l’esprit s d’après 
plusieurs exemples , elle ne suivroit pas celle 
des égaremens du cœur ; le sien est trop pur 
et trop simple pour les concevoir.,.. 

Elle pourroit, sans en rougir, contempler 
Ja suite des pensées et des seutimens qui l’ont 
occupée pendant toute sa vie . Sa conduite a 
prouvé que les vertus , en se réunissant , n’en 
font plus qu’une ; elle a prouvé aussi qu’une 
telle vertu est le plus sûr moyen d’acquérir ‘ 
l’estime générale, sans exciter l’envie.... 
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Au courage intrépide que donne 1 éner- 
gie du. caractère, elle joint une bonté aussi 
active qu’inépuisable; son ame, toujours en 
vie, semble ne respirer que pour le bonheur 
des autres.... 

Elle n’a qu’une ambition , celle de plaire 
i son époux; si dans sa jeunesse vous aviez 
relevé les agrémens de sa figure et ses quali- 
tés , dont je n’ai donné qu’utie foible idée , 
vous l’auriez moins flattée que si vous lui aviei 
parlé d’Arsame 



Fin du Chapitre quatre-vingt unième» 
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CHAPITRE LXXXII. 

Et Dernier. 

Nouvelles entreprises de Philippe . Bataille de 
Ckcronée. Portrait <f Alexandre. 



La Grèce s’étoit élevée au plus haut point 
de la gloire ; il failoit qu’elle descendit àu ter* 
me d’humiliation fixé par cette destinée qui agi- 
te sans cesse la balance des empires. Le dé- 
clin, annoncé depuis long-temps, fut très-mar- 
qué pendant mon séjour en Perse, et très-ra- 
pide quelques années après. Je cours au dénoue- 
ment de cette révolution; j’abrégerai le récit 
des faits , et me contenterai quelquefois d’ex- 
traire le journal de mon voyage. 

SOUS L’ARCHONTE NICOMAQUE. 

La 4 -« année de la 109.* Olympiade. 

( Depuis le 30 Juin de l’an 341 , jusqu'au 19 
Juillet de l'an 340 avant J. C.) 

Philippe avoit formé de nouveau le des- 
sein de s’emparer de l’île d’Eubée par sés in- 
trigues, et de la ville de Mégare par les armes 
des Béotiens , ses alliés. Maître de ces deux 
postes, il l’eût été bientôt d’Athènes. Phocion 
a fait une seconde expédition en Eubée,eten 
a chassé les tyrans établis par Philippe; il a 




V Ü Y A G r. 



hf, 

marche ensuite au secours des Mégariens : a fait 
échouer les projets des Béotiens , et mis la pla- 
ce hors d’insulte. 

Si Philippe pouvoit assujettir les ville» 
Grecques qui bornent ses états du côté de 
VHellespont et de la Propontide, il disposeroît 
du commerce des blé» que les Athéniens tirent 
du Pont-Euxin, et qui sont absolument néces- 
saires à leur subsistance. Dans cette vue il avoir 
attaqué la forte place de Périnthe. Les assié- 
gés ont fait une résistance digne des plus grands 
éloges. Ils attendoient du secours de la part du 
roi de Perse; ils en ont reçu de la part des 
Byzantins. Philippe, irrité contre ces derniers, 
a levé le siège de Périnthe , et s’est placé sous 
les murs de Byzance, qui tout de suite a fait 
partir des députés pour Athènes. Ils ont obte- 
nu des vaisseaux et des soldats commandés par 
Charès. 

SOUS L’ARCHONTE THEOPHRASTE 

La première année de la no.« Olympiade. 

( Depuis le 19 Juillet de l'an 340, jusqu'au 8 
Juillet de Pan 339 avant J. C.) 

La Grèce a produit de mon temps plusieurs 
grands hommes, dont elle peut s’honorer , trois 
sur tout dont elle doit s’enorgueillir : Epami- 
nondas, Timoléon et Phocion. Je ne fis qu’en- 
trevoir les deux premiers, j’ai mieux connu le 
dernier. Je le voyois souvent dans la petite 
maison qu’il occupoit au quartier de Mélite. Je 
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le trouvois toujours différent des autres hom- 
mes , mais toujours semblable à lui-méme. Lors- 
que je me sentois découragé à l’aspect de tant 
d’injustices et d’horreurs qui dégradent l’hu- 
manité, j’allois respirer un moment auprès de 
lui , et je revenois plus tranquille et plus ver- 
tueux. 

Le 13 d' Antheslérion *. J’assistois hier à 
la représentation d’une nouvelle tragédie , qui 
fut tout-à-coup interrompue. Celui qui jouoit 
le rôle de reine refusoit de paroître parce qu’il 
n’avoit pas un cortège assez nombreux. Com- 
me les spectateurs s'impatientoiem , l’entrepre- 
neur Mélanthius poussa l’acteur jusqu’au milieu 
de la scène, en s’écriant: Tu me demandas 
plusieurs suivantes , et la femme de Phocion 
n'en a qu'une quand elle se montre dans les 
rues d’ Athènes ! Ce mot, que tout le monde 
entendit , furent suivis de si grands applaudis- 
semens , que, sans attendre la fin de la pièce, 
je courus au plus vîte chez Phocion. Je le trou- 
vai tirant de l’eau de son puit, et sa femme 
pétrissant le pain du ménage. Je tressaillis à cet- 
te vue , et raccontai avec plus de chaleur ce 
qui venoit de se passer au théâtre. Ils m’écou- 
tèrent avec indifférence. J’aurois du m’y atten- 
dre. Phocion étoit peu flatté des éloges des 
Athéniens , et sa femme l’étoit plus des actions 
de son époux, que de la justice qu’on leur 
rendoit. 
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Il étoit alors dégoûté de l’inconstance du 
peuple, et encore plus indigné de la bassesse 
des orateurs publics. Pendant qu'il me parloit 
de l’avidité des uns , de la vanité des autres , 
Démosthène entra. Ils s’entretinrent de l’état 
actuel de la Grèce. Démosthène vouloit décia* 
* rer la guerre à Philippe, Phocion maintenir la 
paix. 

Ce dernier étoit persuadé que la perte 
d’une bataille entraineroit celle d’Athènes; qu’une 
victoire prolongeroit une guerre que les Athé- 
niens trop corrompus n’étoient plus en état de 
soutenir; que loin d'irriter Philippe, et de lui 
fournir un prétexte d entrer dans l’Attique, il 
falloit attendre qu’il s’épuisât en expéditions 
lointaines , et qu’il continuât d’exposer des 
jours dont le terme seroit le salut de la répu- 
blique. 

Démosthène ne pouvoit renoncer au rôle 
brillant dont il s’est emparé. Depuis la derniè- 
re paix , deux hommes de génies diftérens , 
mais d’une obstination égale , se livrent un 
combat qui fixe les regards de la Grèce. Ori voit 
d’un côté un souverain jaloux de dominer sur 
toutes les nations, soumettant les unes par la 
force de ses armes , agitant les autres par ses 
émissaires , lui-même couvert de cicatrice* , 
courant sans cesse à de nouveaux dangers, et 
livrant à la fortune telle partie de son corps 
qu’elle voudra choisir , pourvu qu’avec le re- 
ste, il puisse vivre comblé d’honneur et de gloi- 
re. D’un autre côté c’est un simple particulier 
qui lutte avec effort contre l’indolence des Athé- 
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